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ce sujet. (Commissaires : MM. Gille, Buis, Van Bastelacr). 
M. Thielens rappelle à l'Assemblée les propositions qu'il 
a faites relativement à la nomination de plusieurs mem- 
bres associés. Un membre demande s'il ne serait point 
utile, au point de vue des intérêts de la Société, de limiter 
le nombre des membres associés. M. de Selys propose de 
charger le Conseil d'administration d'étudier celte question 
et de formuler une proposition à cet égard. 

La séance est levée à 3 Va h. 



COMMUNICATIONS ET LECTURES. 

Une visite à Hammarby, par Eugène Coemans. 

(Septembre 1864.) 

En revenant de Geile, je m'arrêtai à Upsala, la métro- 
pole scientifique de la Suède. Je voulais y voir le vénérable 
professeur Elias Fries, le Nestor des mycologues modernes 
et visiter le tombeau de Linnée. 

J'avais, d'ailleurs, depuis longtemps le vif désir de voir 
Upsala. Tout jeune encore, quand j'étudiais la géographie 
au collège, souvent j'avais rêvé au bonheur de visiter cette 
ville, et je m'étais imaginé, je ne sais trop pourquoi , que 
son site devait être des plus pittoresques du monde. 

La réalité ne répondit point à mon attente. En arrivant, 
Upsala et ses environs me parurent froids et prosaïques. 
Je ne trouvai ni rochers sauvages, ni antiques forêts de 
Tome V. 2 
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pins, tels que j'en avais vus en Dalécarlie et au nord de la 
Suède, mais un simple pays de plaines. La ville elle-même 
est d'un aspect assez moderne, et ses larges rues, bordées 
de maisons basses, lui donnent un certain air de ressem- 
blance avec nos grands villages flamands. La Fyrys la tra- 
verse rapidement, mais c'est, je. crois, la rivière la moins 
poétique de la Suède entière; elle coule entre des champs 
sablonneux et de monotones prairies! 

C'est à Upsala que Linnée a vécu, qu'il a écrit ses prin- 
cipaux ouvrages et qu'il est mort, il y aura bientôt un 
siècle. En entrant en ville, je fus charmé de voir que ce 
prince des naturalistes n'était pas encore oublié dans son 
ancienne résidence : son portrait et la photographie de son 
auditorium figuraient aux fenêtres des trois ou quatre 
libraires de la localité. Mais il me fallait d'autres souvenirs, 
des reliques plus réelles, plus vivantes; je me mis donc 
en quête. Je cherchai d'abord VHortus upsalensis, si re- 
nommé à la fin du siècle dernier; mais en vain. L'ancien, 
le vrai jardin botanique de Linnée n'existe plus; il a été 
transporté sur un plus vaste emplacement et l'enclos pri- 
mitif est devenu un jardin particulier, occupé en grande 
partie par des cultures maraîchères; rien n'y rappelle plus 
sa première destination. Le progrès, nécessaire cependant, 
vient parfois effacer ainsi de vénérables vestiges. 

Le nouveau jardin botanique est assez riche et bien 
entretenu; j'y vis deux magnifiques collections botaniques: 
le grand herbier phanérogamique de Fries et l'herbier 
général de Wahlenberg, qui renferme tous les authentica 
de sa Flore de Laponie. On conserve encore, au nouveau 
jardin botanique, quelques arbres que Linnée a plantés, 
entre autres un superbe grenadier, dont on me donna une 
branche que j'emportai comme un précieux souvenir. 
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La classe où le grand maître enseignait autrefois, et qui 
porte, comme, en Allemagne, le nom à' auditorium, existe 
encore; elle est devenue une espèce de temple. Agréable- 
ment située à l'une des extrémités du jardin botanique, 
elle est ombragée de beaux arbres. On y pénètre par un 
péristyle de huit colonnes, simples et majestueuses. Aussi, 
la première impression est-elle excellente et l'on sent qu'on 
entre dans un sanctuaire. La chaire que Linnée occu- 
pait, il y a cent ans, s'y trouve encore, et, par une idée 
plus réaliste qu'artistiquement heureuse, on y a placé ou 
plutôt 'enfermé la statue de l'immortel botaniste. C'est une 
belle statue en marbre blanc, due au ciseau de Thorwald- 
sen. Le professeur est assis et semble vraiment parler 
encore; mais les rebords de l'étroite chaire l'offusquent 
singulièrement et l'aspect est des plus désagréables. Il 
serait à désirer que la statue fût à découvert et placée sur 
un piédestal approprié. 

Depuis la mort du grand naturaliste, l'auditoire est 
fermé, on n'y enseigne plus, comme si sa mort avait laissé 
un éternel vide.... Cette idée me plut beaucoup, et ce so- 
lennel silence me sembla plus expressif, plus profond que 
l'inscription la mieux trouvée, la plus heureuse. 

Dans l'église principale d'Upsala, vers le haut du temple, 
à droite, se trouve le tombeau de Linnée. Il est simple, 
comme tout ce qui se rattache à ce génie. Pas de marbre 
précieux , pas d'épitaphe pompeuse : une simple et mo- 
deste pierre est posée entre les dalles du sanctuaire et ne 
porte que le nom de Linnée et la date de sa mort (1778). 
C'est peu, mais cela ne suffit-il pas, quand cette pierre 
rappelle un nom qui à lui seul est un monument de gloire 
et d'immortalité? J'aurais voulu me recueillir quelques 
instants sur la tombe de l'illustre Suédois et penser à sa 
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vie, à ses écrits , à sa gloire, avec ce charme, cette salis- 
faction intérieure qu'on éprouve toujours quand on unit 
le passé au présent sous de palpables souvenirs; mais 
quelques jeunes amis — on en fait vite en voyage — m'at- 
tendaient, avec impatience, pour aller passer la soirée à 
l'Helfvete. Je dus donc dire adieu aux méditations sé- 
rieuses pour entrer, presque malgré moi, en gaieté. Helf- 
vete ou l'Enfer, c'est le nom de la taverne scientifique 
d'Upsala, et le lieu de réunion classique des jeunes pro- 
fesseurs et des étudiants de l'Université. Tous les soirs, 
dans la belle saison, quand la nuit approche, la rianle 
façade d'Helfvete s'illumine de mille feux et, au milieu du 
jardin, s'allume une colossale étoile qu'alimente le gaz. 
C'est le fanal du Wingolf Scandinave, le signal de ras- 
semblement pour les élèves et professeurs fatigués des 
études de la journée. Vu de loin , le soir, à travers les bos- 
quets qui l'entourent, THelfvete paraît ainsi tout en feu, 
et c'est probablement ce qui lui a valu son nom assez 
étrange. Écoliers et maîtres y fraternisent volontiers, et, 
quand quelque étranger vient partager leur modeste sexla, 
ils aiment à lui faire entendre leurs mélancoliques chants 
du Nord, ou à exécuter, avec la meilleure grâce du 
monde, quelqu'une de leurs marches chantantes. Ces réu- 
nions du soir sont parfois assez bruyantes, comme l'attes- 
tent quatre canons, d'assez fort calibre, qui ne servent 
pas seulement d'ornement au jardin d'Helfvete, mais mê- 
lent souvent leur voix tonnante aux joyeuses acclama- 
tions de la jeunesse studieuse. 

Le lendemain, je passai la matinée chez le professeur 
Fries, auquel je n'avais encore fait qu'une courte visite. 
Je le trouvai tel que j'avais appris à le connaître dans ses 
ouvrages, vif, aimable et encore plein.de cet enthousiasme 
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juvénile qu'on ne trouve que chez les vieillards qui ont 
vraiment aimé la science et la science pour elle-même. 
Retenu chez lui par les infirmités de l'âge, il s'occupe à 
revoir et à classer ses collections botaniques. De son 
immense herbier, il en a fait trois. Son herbier phanéro- 
gamique, si précieux pour la flore du Nord, a été revu, 
annoté et déposé au jardin botanique de l'Université. Les 
Lichens forment une collection à part ; il les a légués à 
son (ils Théodore-Magnus, qui s'occupe avec tant de succès 
de cette partie de la cryptogamie. Pour les champignons, 
ils forment un lot de prédilection qu'il s'est réservé, pour 
être les derniers et les plus lidèles amis de sa vieillesse. 
En le voyant à l'œuvre, je compris son bonheur et je l'em- 
brassai en pensant au fbrtunate senex de Virgile. 

L'après-dînée , je partis , avec le jeune et complaisant 
professeur Frithiof Holmgren , pour Hammarby ; je dési- 
rais surtout visiter en détail cette modeste et rustique villa, 
où Linnée avait passé les dernières années de sa vie et où 
il avait fondé le premier Muséum d'histoire naturelle de 
Suède. 

Hammarby est éloigné d'Upsala d'environ deux ou trois 
petites lieues. La route est d'abord triste et monotone; ce 
ne sont que des champs bas et sablonneux, et l'on ne se 
croirait pas en Suède, si de nombreuses clôtures en bois 
de sapin , tapissées de longs Usnea et de Parmelia gris ne 
venaient vous rappeler le caractère alpin des paysages du 
Nord. 

En avançant, le pays devient un peu plus sauvage; on 
traverse de grandes plaines monlueuses, toutes couvertes 
de blocs erratiques d'assez fortes dimensions. Chaque bloc 
nourrit une petite colonie végétale, où les Lichens do- 
minent. Les blanches touffes des Cladonia rangiferinu et 
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syhalka se font surtout remarquer de loin en se déta- 
chant agréablement sur le fond rouge ou noirâtre des 
roches granitiques. Le Juniperus communia habite pres- 
que seul ces rocailleuses bruyères; il est tantôt nain et 
couché sur le sol; d'autres fois, il s'élève à deux et trois 
mètres de hauteur, quand quelque roche propice l'abrite 
contre le vent glacial du Nord. 

Avant d'arriver à la campagne de Linnée, nous traver- 
sâmes le village d'Hammarby, si l'on peut qualifier de vil- 
lage une pauvre petite église, entourée d'arbres et de 
quelques fermes isolées et dont on voit poindre ça et là 
les toits gris dans la campagne. Ces rustiques habitations 
sont bâties en bois et formées de troncs de sapin super- 
posés et peints en rouge, comme la plupart des maisons 
du nord de la Suède et de la Finlande. 

C'est dans ces pauvres fermes que logeaient autrefois 
les élèves, alors que leur maître, brisé avant l'âge, avait 
quitté Upsala pour se retirer à la campagne , mais où il 
donnait encore presque tous les jours quelques heures de 
leçon. L'amour de la science était chez eux plus fort que 
le besoin du confort; ils venaient de loin et au prix de 
pénibles sacrifices chercher l'instruction et la science, 
rendues aujourd'hui si accessibles et si faciles à la jeu- 
nesse de nos jours. 

C'est entre 1762 et 1764 que Linnée a dû bâtir sa villa 
d'Hammarby. La situation est heureuse; elle se trouve 
entre de beaux blocs erratiques et derrière une colline qui 
la protège , je crois, contre le Nord. Sur ce relèvement du 
sol granitique, Linnée avait planté un joli bois de sapins. 
Quand les arbres étaient jeunes, il devait jouir, de ce 
point culminant, d'un charmant coup d'œil sur les campa- 
gnes environnantes. Aujourd'hui, les arbres ont grandi et 
forment un rideau sombre qui cache l'horizon. 
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Je fus frappé de la simplicité, je dirai même de la pau- 
vreté de l'habitation d'un homme qui devait avoir joui , 
à la fln de sa vie, d'une grande aisance et avait été comblé 
des faveurs de là cour de Suède. Cette simplicité cepen- 
dant était loin de me déplaire; au contraire, elle me fit 
aimer celui pour qui je n'avais auparavant que de l'ad- 
miration. 

Celte demeure se compose, au rez-de-chaussée, de deux 
pièces assez grandes, actuellement abandonnées et dans un 
état de délabrement complet, et de deux chambres basses 
à l'étage. Ce sont ces deux chambres que Linnée occupait, 
quand il résidait à la Campagne, et ses descendants, aux- 
quels Hammarby appartient encore, les ont religieuse- 
ment conservées avec le même ameublement et dans le 
même état où elles se trouvaient à la mort de leur illustre 
aïeul. L'habitation tout entière est construite en bois, à 
la façon Scandinave; autrefois elle était peinte en rouge, 
mais le temps et de nombreux hivers lui ont donné une 
couleur triste et insaisissable. 

Quand la porte s'ouvrit et que j'entrai, je me sentis 
profondément ému et mille souvenirs assaillirent mon es- 
prit. C'était ici que Linnée avait vécu, qu'il avait travaillé; 
ces murailles avaient été témoins de l'activité de ce génie 
et des défaillances du grand homme se survivant à lui- 
même. Je vis, là, sa table de travail portant encore mille 
traces de sa plume. On y avait posé son bonnet de docteur 
en taffetas vert, son tricorne en feutre blanc, le bambou 
fidèle qui avait si souvent soutenu ses pas chancelants, 
quelques autographes et diverses antiquités chinoises ou 
japonaises qu'il avait probablement rapportées de Hol- 
lande. Une armoire vide, un sofa et quelques chaises en 
tapisserie, aujourd'hui grise, complétaient le modeste 
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ameublement. La tapisserie du sofa et des chaises portait 
les traces d'anciennes broderies en soie -très-simples, ca- 
deau que les dames d'Upsala avaient fait autrefois à celui 
qui leur avait appris à connaître et à aimer les fleurs. 
Tous les meubles me parurent en sapin ou en chêne brunis 
par l'âge et d'une simplicité extrême. 

Deux portraits de Linnée, celui de sa femme Sara et 
les portraits de leurs deux filles ornaient les murailles. Les 
couleurs en étaient tellement passées qu'ils me parurent 
peints à l'eau et sur papier. Je n'y vis point Je portrait du 
fils. 

Les deux chambres de l'étage communiquent par une 
porte peu élevée dont le linteau porte en grosses capitales 
écrites de la main de Linnée : Innocuus esto, Numeu adest. 
Tout le monde sait que le réformateur de la botanique 
moderne appartenait à l'école des naturalistes religieux, 
et. que l'esprit de cette école s'est longtemps conservé 
parmi ses élèves, comme le prouvent un grand nombre 
d'anciennes thèses soutenues à l'Université d'Upsala. 

La seconde chambre n'offrait pas moins d'intérêt, et elle 
me sembla avoir été la chambre d'étude de prédilection du 
botaniste. Elle était entièrement tapissée de gravures in- 
folio d'un ancien ouvrage de botanique. Je crus d'abord 
y reconnaître les planches de YHerbarium Blakwellianum, 
mais je trouvai ensuite que c'étaient les figures de l'her- 
bier des plantes américaines de Plumier, que Linnée avait 
probablement reçues de son élève, Jean Burmann. 

Là se trouvait un lit à colonnes encore garni de son 
rideau en serge verte, et quelques petits meubles dont 
je n ? ai point gardé l'exact souvenir. 

En sortant, je me reposai quelques instants sous l'an- 
tique marronnier que Linnée avait planté lui-même à l'en- 
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liée de sa rustique demeure. Sous son ombre, se trouve 
le banc sur lequel il venait se reposer, le soir, pour causer 
au milieu de sa famille, tout en savourant la piquante 
feuille du Nicotiana Tabacum qu'il avait rapportée de Hol- 
lande. C'était aussi là que plus tard le triste vieillard venait 
s'asseoir, pendant les deux dernières années de sa vie, 
alors que le flambeau de son génie s'était éteint et que 
de terribles oppressions le faisaient cruellement souffrir. 
Le marronnier, placé trop près de la muraille, a dû for- 
tement se pencher en avant, et aujourd'hui ses branches 
négligées touchent presque le sol et semblent ainsi pleurer 
la mort du maître. 

Linnée avait à Hammarby up jardin qu'il nommait son 
Hortus sibiricus; il y cultivait un assez grand nombre de 
plantes arctiques. Je ne pus en retrouver même de traces; 
il a disparu sous des plantations d'ormes et de sapins dont 
l'obscurité m'empêcha de découvrir les quelques plantes 
fidèles qui ont peut-être survécu à de si longues années 
d'abandon et d'oubli. 

En cherchant entre les pierres et les feuilles de lierre, 
j'aperçus quelques individus d' Hélix pomacea L. Ce Gastéro- 
pode est étranger à la Suède , mais Linnée l'y avait apporté 
d'Allemagne il y a 120 ans. 11 s'y est donc propagé et con- 
servé jusqu'à ce jour entre les blocs erratiques. 

C'est dans ce jardin, et au milieu des ormes et des 
sapins, que se trouve le Muséum que Linnée avait bâti en 
1769, neuf ans avant sa mort. On peut lui conserver le 
nom de musée, puisque le maître le lui a donné, mais, 
à proprement parler, ce n'est qu'une maisonnette de seize 
ou vingt mètres carrés, de forme régulière, mais fort basse 
et couverte d'un toit pyramidal en bardeaux. 

D'un côté est la porte avec les armes de Linnée; les trois 
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autres pans de muraille sont percés chacun d'une petite 
fenêtre. A l'intérieur, un banc règne autour des murs; le 
reste de la salle est vide et ne renferme qu'un pupitre 
et un petit crocodile empaillé et suspendu au plafond me- 
naçant ruine. A en juger par la petitesse du local, les col- 
lections de Linnée devaient être fort peu considérables , 
mais il se peut qu'il ne conservât dans ce musée que les 
objets dont il avait besoin pour les démonstrations de son 
cours. 

C'est là donc que se réunissaient jadis les élèves pour 
entendre les dernières leçons de leur maître. Celui-ci trans- 
portait son pupitre sur le seuil et ses auditeurs l'écoutaient 
assis sur l'herbe à l'ombre des arbres. Quelle primitive 
simplicité ! mais elle ne nuisait certes pas à la science. Je 
m'assis aussi quelques instants sur la mousse devant la 
porte ouverte, me reportant en esprit à cent ans en arrière, 
mais je n'entendis rien que le souffle du vent dans les 

vieux sapins un siècle me séparait du grand homme! 

Entre-temps la nuit était venue; je jetai un coup d'œil 
d'adieu sur Hammarby,et je remontai en voiture. La même 
nuit je partais pour les mines de Dannemora. 



